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Ouverture

Eppure si muove !

Et pourtant elle tourne !

Il est probable que la démonstration de Galilée n’ait pas été rigoureuse, il est possible que le cardinal Bellarmin ait eu un raisonnement juste… Mais Galilée avait l’intuition que la terre tournait.

Et il avait raison.

Dans le domaine moral, la terre tourne. Certains peuvent annoncer l’effondrement de la société, d’autres peuvent rejeter à l’envi de justes prescriptions : la terre tourne et un nouvel art de vivre ensemble naît sous nos yeux.

Alors que beaucoup d’honnêtes gens bricolent leur chemin, les chrétiens se sentent désorientés et ils ont tort : être chrétien, c’est faire confiance au Dieu de la vie, c’est discerner, au jour le jour, l’appel à la vie, c’est se forger un caractère capable de répondre à cet appel n’importe où,

« c’est recevoir un cœur de chair » (Ez 36,26), « un cœur d’où jaillit la connaissance de l’amour de Dieu » (Jr 31,33).

Dans notre monde, les injonctions sont multiples : ne pas fumer, ne pas boire, ne pas faire de vitesse, ne pas polluer, ne pas interdire, ne pas faire de bruit, ne pas faire la morale, ne pas exprimer sa foi publiquement, que sais-je ?

Mais personne ne dit jamais comment avoir la force de suivre les injonctions : comment être libre et limiter sa liberté comme on « nous » le demande ?

Les anciens avaient leurs divinités. Les modernes ont des « valeurs » : liberté, égalité, fraternité, modernité, laïcité, qui, souvent, les poussent à construire un monde plus humain, et quelquefois, à se sacrifier. Mais qui, à la fin, ne les renvoient qu’à eux-mêmes et à leur solitude.

Comment – par quel moyen – vivre pleinement ?

Ce petit livre se fonde sur une première conviction : la liberté n’est pas une fin en soi (d’ailleurs, personne n’est jamais totalement libre), la liberté est un moyen vers un but, et sans but, l’homme et la femme ne sont pas heureux. La liberté est d’abord une conquête, une construction : l’homme et la femme libres sont des personnes qui font face facilement à l’événement, parce qu’ils ont du caractère et des convictions, un sens à leur vie. Comme les amoureux choisissent de faire plaisir, eux prennent le chemin du bonheur.

Mais, et c’est le deuxième fondement de ce livre, j’ai la conviction que Dieu est désirable : au cœur du XXIe siècle, on peut lui faire confiance. Certes, les manières de vivre changent vite et beaucoup de normes sont obsolètes, mais l’amour de Dieu est de toujours.

Et pousse à l’imagination.

Paradoxalement, j’aimerais le prouver à partir d’une lecture des « Commandements ».

Je suis chrétien et je ne peux lire ce texte que dans ma tradition pour laquelle le Christ est la vérité.

Or, le Christ lui-même invite à lire et relire ces paroles… (cf. Lc 10,25-28). Il y a peut-être un peu de provocation à choisir ce texte (que je prendrai dans la version du livre de l’Exode [Ex 20,1-17]), à demander du temps, à inviter à un dépaysement certain, à mener à la réflexion et à la recherche en chacun, de l’homme ou de la femme intérieurs… mais qui promet aujourd’hui la vie ?

Il s’agit ici de vie.




Aimer la vie

Dieu dit : « Faisons l’homme à notre image,
comme notre ressemblance, et qu’ils dominent
sur les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, les bestiaux,
toutes les bêtes sauvages et toutes les bestioles
qui rampent sur la terre » (Gn 1,28).


Prière

Seigneur, je t’adore parce que tu aimes la vie et que tu donnes la vie.

Tu es à l’origine de toute chose.

Tu me dis ton amour par toute la création Et ta Lumière est ma vie.

Je te remercie de t’être fait pain de vie pour que je devienne pleinement vivant à mon tour.

Je te demande pardon pour mes refus de vivre, mon enfermement et mon avarice, mon manque de joie.

Et je me donne à ton Esprit pour qu’il soit en moi une source de vie éternelle.



Aimer la vie. C’est le B.A.BA de toute démarche chrétienne, c’est le commandement fondateur. Les maladies de l’amour, de la vie s’appellent dépression, anxiété, peur, tristesse, dégoût (acédie), et aussi fuite dans le rêve, bigoterie. Ce sont des maladies, elles se soignent ! Il faut sans cesse repartir du fondamental.

Le commandement premier

L’amour de la vie est inscrit dans notre nature.

Depuis longtemps, j’ai aimé ce texte de Teilhard parce que je crois possible de le partager avec des croyants et des incroyants:


La vie ! À qui irions-nous donc à certaines heures de trouble extrême, sinon à l’ultime critère, à la suprême décision, de sa réussite et de ses voies ? Quand toute certitude vacille, que toute parole balbutie, que tout principe devient suspect, à quelle dernière croyance raccrocher notre existence intérieure en dérive, sinon à celle-là : qu’il est un sens absolu de croissance auquel notre devoir et notre béatitude consistent à nous conformer – et que la Vie marche dans ce sens, par le plus droit chemin ? Oui, parce que j’ai si longuement regardé la Nature et tant aimé son visage, que j’ai lu sans ambiguïté dans son cœur, c’est pour moi une conviction profonde et chère, infiniment douce et tenace, la plus humble mais la plus fondamentale dans tout l’édifice de mes certitudes : la Vie ne trompe pas, ni sur la route, ni sur le Terme. Sans doute, elle ne nous définit intellectuellement aucun Dieu, aucun dogme ; mais elle nous montre par quel chemin viendront tous ceux qui ne seront ni des mensonges, ni des idoles : elle nous indique vers quelle région de l’horizon il faut cingler pour voir se lever et grandir la lumière. Je le crois en vertu de toute mon expérience et de toute ma soif de plus grand bonheur : il existe un plus-être, un mieux-être absolu qui se nomme progrès dans la conscience, la liberté et la moralité ; et ces degrés supérieurs d’existence se gravissent par la concentration, l’épuration, le plus grand effort.

Pierre Teilhard de Chardin,

Écrits du temps de guerre.



Les philosophes ont scruté le monde, les scientifiques ont analysé le monde, les politiques veulent le faire évoluer, les prédicateurs, dont moi, en parlent. Mais très souvent tous semblent passer à côté. En souriant, nous dirons qu’ils ne savent pas ce qu’est « la vraie vie des vrais gens » !

Michel Henry, un philosophe contemporain, a écrit :


L’essence de la vraie vie se révélait à moi, à savoir qu’elle est invisible. Dans les pires moments, quand le monde se faisait atroce, je l’éprouvais en moi comme un secret à partager et qui me protégeait. Une manifestation plus profonde et plus ancienne que celle du monde soutenait notre conviction d’homme…



Et d’inviter à savoir ce que l’on est vraiment.

Je crains fort que nous soyons insaisissables et incompréhensibles précisément parce que nous sommes vivants. La vie est ce qui pousse entre les pavés et entre les mots. Nous ne pouvons saisir la vie, mais, par contre, nous pouvons éprouver la vie en nous. Toute démarche pour se trouver – et trouver Dieu – doit partir de là.

La vie se conjugue toujours au présent : l’ouverture à la vie est une ouverture à l’instant, à la participation de cet instant. L’intériorité, si recherchée aujourd’hui, se trouve en faisant de l’instant présent le centre de sa vie et en le vivant pleinement.

Le temps de l’horloge est, quand il est exact, au présent, mais pas le temps de notre intériorité, de notre esprit. La maladie, la tension, l’anxiété, la perplexité, la peur, sont des facteurs d’une trop grande « présence » du présent dans nos vies. La culpabilité, le regret, le ressentiment, la tristesse, l’aigreur expriment que le passé y a une trop grande place.

Faire du présent une étape vers le futur nous empêche de vivre pleinement, et pourtant c’est ainsi que nous vivons : « Quand j’aurai passé mon bac », « Quand je serai marié », « Quand les enfants seront grands », « Quand je serai à la retraite ».

À ce train-là, la mort occupe notre présent, pas la vie.

La mémoire est une bonne chose, mais, elle aussi, peut empêcher de vivre. Combien de fois ai-je rencontré des habitants des Balkans me raconter des batailles vieilles de soixante et même de cinq cents ans pour m’expliquer qu’ils ne pouvaient pas faire confiance au parti d’en face ? Je ne suis même pas sûr que nous ayons raison de vouloir suivre Freud lorsqu’il nous invite à revisiter notre petite enfance. Certes, celle-ci a pu nous bloquer, certes, il est des thérapies qui s’imposent, mais combien de personnes empoisonnent leur vie en se pensant être victimes de leur passé ou du passé de leur peuple ?

La vie se conjugue au présent… mais nous pouvons passer à côté d’elle si notre intériorité est occupée par l’animal qui est en nous.


Ce qui est premier, c’est l’être animal, ce n’est pas l’être spirituel1 (1 Co 15,46).



L’attention à la vie peut être embarrassée par le faux-vrai qui occupe notre esprit : la possessivité, la jalousie, l’abus de pouvoir, l’envie, l’avarice qui peuvent être tellement prégnants qu’ils empêchent de voir la vie.

Et il n’y a pire !

Le sexe, le plaisir, l’affectif peuvent faire éprouver une grande sensation de vie, mais souvent brève et difficile à maîtriser, irrationnelle, traîtresse, trompeuse. La contrariété peut aussi empêcher de vivre lorsqu’elle nous prend, nous barre la route, nous résiste, nous freine ! Nous la croyons à l’extérieur de nous, elle est toujours intérieure : la difficulté peut être extérieure, la réaction à la difficulté est intérieure… Et, souvent, empêche de vivre et de « travailler » avec l’autre.

L’homme psychique – et l’on voit bien que cela n’est pas l’animal en nous – peut prendre la forme du rôle que nous pensons devoir assumer dans notre famille ou en société. Combien de fois les rôles que nous voulons ou que nous croyons devoir jouer nous empêchent de vivre ?

Et il faudrait parler des soucis !

J’anticipe, mais dans ce que nous appelons les dix Commandements, Dieu ne dit rien directement sur le travail. Et Jésus – comme Maître de sagesse – dénonce avec vigueur le souci.

Le souci empêche de vivre !


Tout lui était souci, chagrin, blessure : une expression qu’elle cherchait, une chimère qu’elle s’était faite, la tourmentaient des mois entiers.

Chateaubriand,

Mémoires d’outre-tombe.



Matthieu rapporte, du Christ, des paroles difficiles à entendre:


Ne vous inquiétez pas pour votre vie… Cherchez d’abord le Royaume et la Justice de Dieu et tout cela vous sera donné par surcroît. Ne vous inquiétez pas pour le lendemain. Le lendemain s’inquiétera de lui-même. À chaque jour suffit sa peine (Mt 6,25-34).



Il y a, dans ces paroles, moins un appel à l’insouciance qu’un appel à vivre pleinement.

Ou plutôt, un appel à sortir de soi pour se découvrir vivant ! Passer du « moi, je » à « me voici », c’est entrer dans le regard du Christ, ne pas se plaindre de ne pas avoir assez de pain… et oser faire asseoir la foule pour la nourrir avec cinq pains. C’est assumer l’amour sans avoir peur que la charité nous dénude. Découvrir la vie, c’est toujours découvrir quelque chose qui nous dépasse, qui est plus grand que nous. Qui est aussi ailleurs qu’en nous. Parce qu’on ne vit jamais seul, on n’apprécie jamais la vie en s’enfermant sur soi. Et c’est pourquoi la parole, la poésie, la musique peuvent faire apprécier la vie si elles permettent de sortir de soi.


La seule affirmation que nous puissions poser c’est que la musique, seule, mérite d’être célébrée après la Parole de Dieu.

Martin Luther.



Il faudrait parler cinéma, et de toutes sortes d’auteurs, de Kurosawa à Tarkovski.

Il faudrait évoquer les promenades dans la nature, la montagne, la mer, tout ce qui permet d’entendre au plus profond de nous cette voix qui nous dit d’apprécier la vie.


Bondissez sur l’instant, le passé et le présent sont dedans, il porte en lui sa charge d’éternel.

Sulivan, Matinales.



Cette voix est celle de Dieu, c’est le Verbe de Dieu. En Lui est la vie de toute éternité et pour l’éternité (cf. Jn 1,4). Et c’est cela qu’il nous importe, à nous chrétiens, de croire et de vivre. C’est un chemin difficile, mais c’est celui auquel nous invite le Christ…

Le Christ est la vie


En réalité, c’est Jésus que vous cherchez quand vous rêvez de bonheur, c’est lui qui vous attend quand rien de ce que vous trouvez ne vous satisfait ; c’est lui, la beauté qui vous attire tellement ; c’est lui qui vous provoque par la soif de radicalité qui vous empêche de vous habituer aux compromis ; c’est lui qui vous pousse à faire tomber les masques qui faussent la vie ; c’est lui qui lit dans vos cœurs les décisions les plus profondes que d’autres voudraient étouffer. C’est Jésus qui suscite en vous le désir de faire de votre vie quelque chose de grand, la volonté de suivre un idéal, le refus de vous laisser envahir par la médiocrité, le courage de vous engager avec humilité et persévérance pour vous rendre meilleurs, pour améliorer la société, en la rendant plus humaine et plus fraternelle.

Jean-Paul II, Veillée de prière à Tor Vergata,

19 août 2000.



Évidemment, ce que Jean-Paul II exprime est profondément biblique : Le Christ est la vie !


Ce qui était dès le commencement, ce que nous avons entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons contemplé, ce que nos mains ont touché du Verbe de vie ; car la Vie s’est manifestée : nous l’avons vue, nous en rendons témoignage et nous vous annonçons cette Vie éternelle, qui était tournée vers le Père et qui nous est apparue (1 Jn 1,1-2).



Il est la Vie, parce qu’il est éternellement vivant. Il enfante à la vie, premier homme vivant au-delà de la mort. Mais, sans doute, faut-il prendre son temps pour le comprendre et l’entendre. Et prendre les textes un par un.


Dieu les bénit (l’homme et la femme) et Dieu leur dit : « Soyez féconds et prolifiques, remplissez la terre et soumettez les poissons de la mer, les oiseaux du ciel et toute bête qui rampe sur la terre » (Gn 1,28).



Dieu bénit l’homme et la femme. Littéralement, il dit du bien d’eux et leur donne le premier commandement, et ce commandement est positif. Leur vie est bonne. Dieu aime leur vie et la situe dans le cosmos avec une responsabilité.

Il est difficile de traduire exactement ce texte de la Genèse : « Soyez féconds » pourrait se traduire : « Portez du fruit. » Le verbe qui est traduit « multipliez » nous fait penser à un surplus de bien (rab) mais aussi à l’enseignement (rabbi) : il évoque la culture. L’expression qui se traduit « remplissez » évoque, elle, « ce qui est en vis-à-vis » ou « les mots ». Il ne s’agit pas de saturer la terre mais de la civiliser. Et « soumettre » évoque la capacité de préserver les différences.

Si Dieu est créateur de tout, comment ne pas aimer la vie ? Éternels geignards, nous confondons souvent la nécessaire dénonciation de ce qui ne va pas à la surface des choses et des êtres, sans regarder le fond. La foi consiste à savoir regarder l’essentiel : la bonté de Dieu, la bonté de l’homme et de la femme à son image, et l’appel à vivre. Il est encore fruste, mais il est et c’est essentiel.

L’amour de la vie prend forme, il tient au corps, mais il est aussi « spirituel » :


Vois, je te propose aujourd’hui vie et bonheur, mort et malheur. Si tu écoutes les commandements de Yahvé ton Dieu que je te prescris aujourd’hui, et que tu aimes Yahvé ton Dieu, que tu marches sans ses voies, que tu gardes ses commandements, ses lois et ses coutumes, tu vivras et tu multiplieras. Yahvé ton Dieu te bénira dans le pays où tu entres pour en prendre possession. Mais si ton cœur se détourne, si tu n’écoutes point et si tu te laisses entraîner à te prosterner devant d’autres dieux et à les servir, je vous déclare aujourd’hui que vous périrez certainement et que vous ne vivrez pas de longs mois sur la terre où vous pénétrez pour en prendre possession en passant le Jourdain. Je prends aujourd’hui à témoin contre vous le ciel et la terre : je te propose la vie ou la mort, la bénédiction ou la malédiction. Choisis donc la vie, pour que toi et ta postérité vous viviez (Dt 30,15-19).



Le livre du Deutéronome semble lié à la réforme du roi Josias (vers les années 620 avant Jésus Christ, même s’il a pu être écrit finalement sous sa forme actuelle pendant l’Exil, cinquante ans plus tard). Il donne des perspectives de vie à une communauté d’exilés mettant dans la bouche de Moïse des bénédictions et des malédictions qui, en fait, sont déjà réalisées lorsque le texte est écrit. Il veut faire comprendre à ceux qui sont dans le malheur que celui-ci n’est pas une fatalité. Le cœur de ce passage, toujours actuel, est évidemment :


Tu choisiras la vie pour que tu vives toi et ta descendance en aimant le Seigneur Dieu, en écoutant sa voix et en t’attachant à Lui (Dt 30,19).



Le futur employé par le traducteur indique que cette promesse se réalisera dans le temps. Lorsque nous examine-rons les Commandements, nous rencontrerons de nouveau ce futur exhortatif que nous pourrions traduire : je te promets, tu vas y arriver, tu finiras par ne plus voler, mentir, etc. Ici, la promesse est centrale : si tu m’écoutes, tu finiras par choisir la vie.

Notons que ce futur laisse totale la place de la liberté de choisir et la nécessité de l’effort personnel.

Certes, Dieu permet le retour en Terre promise, image du bonheur… Il est cette voix qui demande son amour au Peuple, mais le « tu » adressé au Peuple tout entier atteint chaque personne en particulier, et c’est dans cet échange d’amour que se trouve la vie. Les trois verbes du verset 20 – aimer, écouter, s’attacher à Dieu – expriment les facettes de cet échange qui doit se vivre aujourd’hui (v. 15).

Car la vie, c’est l’aujourd’hui de Dieu, et Il met Sa vie à portée de cœur.

L’Évangile invite à aller encore plus loin. Car, pour lui, Jésus, le Christ, est le Prince de la vie (Ac 3,15). Il est Dieu, non pas une personnification de la vie, mais celui qui donne la Vie, l’être, parce qu’Il est la vie.


Car pour moi vivre, c’est le Christ (Ph 1,21).

Votre vie est cachée avec le Christ en Dieu. Lorsque le Christ, votre vie, paraîtra, alors vous aussi vous paraîtrez avec Lui en pleine gloire (Col 3,3-4).

Je vis, mais ce n’est plus moi qui vis, c’est le Christ qui vit en moi (Ga 2,19).



Mais nous sommes dans le désert

Mais nous sommes dans le désert. Pas tous, pas tout le temps, mais il ne nous est pas toujours facile d’aimer la vie. Et il nous est souvent presque impossible de croire que Dieu donne la vie, aime la vie, est la vie. Et nous sommes tentés.


Vos paroles sont dures à mon égard, dit Yahvé. Pourtant vous dites : « Que nous sommes-nous dits contre toi ? Vous dites : c’est vanité de servir Dieu, et que gagnons-nous à avoir observé ses observances et marché dans le deuil devant Yahvé Sabaot. Maintenant nous en sommes à déclarer heureux les arrogants : ils prospèrent, ceux qui font le mal ; ils mettent Dieu à l’épreuve et ils s’en tirent ! » (Ml 3,13-15).



Nous sommes dans le désert parce que nous avons du mal à croire que nous ne sommes pas créateurs de nous-mêmes et responsables de notre vie ; on nous l’a tellement dit !


Un être se donne comme autonome dès qu’il se dresse sur ses propres pieds et il ne commence à se dresser sur ses pieds que lorsqu’il n’est plus redevable de son être qu’à soi-même. Un homme qui vit par la grâce d’un autre se considère comme dépendant. Or, je vis par la grâce d’un autre, non seulement si je lui suis redevable de mon maintien en vie, mais même s’il a créé ma vie et si celle-ci n’est pas ma propre création.

Karl Marx, Écrits de jeunesse.



Et parfois nous crions vers le Ciel. Nous ressemblons alors à Hortense de Hauteclaire, la religieuse de la première pièce d’Éric-Emmanuel Schmitt, qui veut divorcer d’avec Dieu car tout en elle est passion, tourment de sexe qu’elle n’arrive plus à vivre. Ou nous sommes comme le Chevalier de Chiffreville qui, dans la même pièce, crie contre Dieu parce que son homosexualité lui semble rejetée par Dieu.

Il nous faut entendre les cris du monde, ils sont si nombreux. On en pourrait multiplier les exemples, ils sont en nous ! Et nous nous devons de les entendre : par eux aussi la vie appelle : Dieu se tient dans nos déserts.


Dieu nous fait savoir qu’il nous faut vivre comme des êtres qui parviennent à vivre sans Dieu. Le Dieu qui est avec nous est celui qui nous abandonne (Mc 15,34) ! Le Dieu qui nous fait vivre dans le monde, sans l’hypothèse de travail Dieu, est Celui devant qui nous nous tenons constamment ! Devant Dieu et avec Dieu, nous vivons sans Dieu. Dieu, sur la Croix, se laisse chasser hors du monde. Dieu est impuissant et faible dans le monde, et ainsi seulement, il est avec nous et nous aide.

Dietrich Bonhoeffer.



Bien sûr, il est toujours possible d’être romantique et inconscient, mais cela ne suffit pas longtemps. Vivre au désert, c’est s’affronter au silence de Dieu, ou plutôt, c’est se donner les moyens de rencontrer Dieu d’une autre manière.

Un proverbe touareg affirme : « Ne te lasse pas de crier ta joie d’être en vie, tu n’attendras plus d’autres vies ! » Seul, perdu, assoiffé peut-être, mais vivant ! Être dans le désert et découvrir l’abandon à la vie… Le mot abandon n’est pas très bien porté aujourd’hui : militairement c’est un désastre, politiquement une fuite, économiquement une faillite.

Spirituellement, une réussite.

L’abandon à la voix qui m’appelle à la vie peut susciter des critiques d’individualisme, de repliement sur l’intimité, de fuite dans l’imaginaire. Chacun se souvient de Jean Giono (cité par le Père de Lubac et Benoît XVI dans Spe Salvi 18).


Ai-je trouvé la joie ? […]. J’ai trouvé ma joie. Et c’est terriblement autre chose […]. La joie de Jésus peut être personnelle. Elle peut appartenir à un seul homme, et il est sauvé. Il est en paix […] pour maintenant et pour toujours, mais mal. Cette solitude de la joie ne l’inquiète pas, au contraire : il est l’élu. Dans sa béatitude, il traverse les batailles, une rose à la main.

Jean Giono, Les vraies valeurs.



Mais la joie à laquelle Giono fait référence n’est pas la joie chrétienne, elle est celle de la bigoterie, celle de la projection de soi dans une bulle. Elle n’est pas celle de la vie. Dans nos déserts, il n’est pas convenable de se bercer d’illusions, nous sommes petits, souvent tout petits.

Samuel Beckett décrit l’homme moderne comme un mourant qui n’a pas encore vécu. Peut-être exagère-t-il le trait. Mais force est de constater notre pauvreté radicale et notre besoin de vivre, de naître à la vie.

La foi affirme que notre véritable naissance est celle du baptême. Elle est, paradoxalement, acceptation de notre mort pour vivre avec le Christ et du Christ, acceptation de sa mort en croix dans le désert sans amitié du Golgotha. Acceptation de vie, avec lui, pour connaître la vie de Celui qui est la vie, « Père, non pas ce que je veux, mais ce que tu veux » (Mc 14,36), de devenir fils dans le Fils et de savoir discerner la vie à son origine et pouvoir crier « Abba, Père » (Rm 8,15). Il ne suffit pas de faire nôtre la prière du Christ, la pensée du Christ, mais d’entrer dans l’intériorité de la vie divine où chacun vit totalement de l’accueil de l’autre.


Car c’est à nous que Dieu l’a révélé par l’Esprit ; l’Esprit en effet sonde tout, jusqu’aux profondeurs de Dieu. Qui donc entre les hommes sait ce qui concerne l’homme, sinon l’esprit de l’homme qui est en lui ? De même qui ne connaît ce qui concerne Dieu, sinon l’Esprit de Dieu ? Or, nous n’avons pas reçu, nous, l’esprit du monde, mais l’Esprit qui vient de Dieu, pour connaître les dons gracieux que Dieu nous a faits. Et nous en parlons non pas avec des discours enseignés par l’humaine sagesse, mais avec ceux qu’enseigne l’Esprit, exprimant en termes spirituels des réalités spirituelles. L’homme psychique n’accueille pas ce qui est de l’Esprit de Dieu : c’est folie pour lui et il ne peut le connaître, car c’est spirituellement qu’on en juge. L’homme spirituel, au contraire, juge de tout et lui-même n’est jugé par personne. Qui en effet a connu la pensée du Seigneur, pour pouvoir l’instruire ? Et nous l’avons, nous, la pensée du Christ (1 Co 2,10-16).



Il faudrait méditer longuement ce texte, comme celui où Jésus dit à Pierre qui a pu exprimer sa foi: « Ce ne sont pas la chair et le sang qui t’ont révélé cela, mais mon Père qui est aux cieux. » Il faut le méditer, car cela veut dire que Dieu parle par nos réponses d’hommes et de femmes. Notre « réponse » est parole de Dieu pour ce monde, quelle « responsabilité »!

Comment vivre de manière cohérente avec notre baptême ? Comment être attentifs à l’Esprit qui est en nous ? L’Évangile est assez clair : il nous invite à manger, à devenir le Corps de Celui qui est le Pain de vie.


Je suis le pain vivant qui descend du ciel. Celui qui mange de ce pain vivra pour l’éternité. Et le pain que je mangerai, c’est ma chair donnée pour que le monde ait la vie (Jn 6,51).



La question rebondit : nous sommes baptisés, nous communions, mais nous ne savons toujours pas comment vivre vraiment, comment voir le monde et nous-mêmes avec les yeux du Christ. Nous sentons bien que ce n’est pas une question de savoir, ni une question de pure volonté, ni de pratique. Les apôtres savaient, avaient choisi de suivre le Christ et ils l’ont lâché. Jusqu’au jour où ils ont expérimenté sa vie en eux, son Esprit. Alors toute la vie du peuple de Dieu à travers les siècles, toute la vie de Jésus leur a permis de rendre compte de leur expérience.

En latin, il existe deux mots pour dire prier, precare qui signifie demander, et orare. Ce dernier évoque la bouche. Peutêtre le cœur de l’agir chrétien est-il signifié par la bouche bée devant l’amour de Dieu et la capacité de se laisser guider par cette admiration. À vrai dire, il est rare que ceci soit totalement spontané. Il importe de se laisser modeler par toute l’histoire du Peuple de Dieu. C’est ce que nous allons faire en entendant les dix Paroles qu’il nous adresse à nous qui avons rejoint Israël.

Ce sont des Paroles de vie.


Qui peut me dire l’endroit

Où Jésus, le Christ, est né ?

Vois, Jésus prend naissance

Où l’homme commence

D’ouvrir son cœur et ses mains

Pour changer la vie de ses frères.

Oui, là, Jésus prend naissance.

Hymne des Laudes du mercredi de la 1re semaine.





 

Questions

•Être baptisé change-t-il votre vie ?

•À votre avis, quel est le premier devoir de l’homme ?

•Que vous faut-il faire pour grandir ?

•Est-ce que vous aimez la vie ? Votre vie ?

•Que peut signifier pour vous que le Christ soit la vie ?



1. Cette traduction de la TOB me sert même si elle ne me semble pas excellente. Il faudrait dire l’« être psychique ».
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